Fugue

« Mon ange, nous n’avons pas tenu sur la distance, mais cela ne fait rien, il ne faut rien regretter. Nous étions épuisés.

 Mais tu m’as fait naitre le désir de me mouvoir, de pénétrer dans une autre vie, faire comme  Passe-muraille.
Mon amour, mon amour te souviens-tu de ce pré lorrain ? 

Je n’oublierai jamais cette lueur et cette brise, comme fait exprès pour immortaliser l’instant.

Ce que tu m’as fait attendre… mais ce fut si bon ce moment-là : l’azur, les arbres et la lumière semblaient complices de ton plan, le dernier jour avant que je ne reparte.

Je me souviens de ce bruit particulier de l’herbe que mes mains, se crispant sous les spasmes de plaisir, arrachaient sans le vouloir.

Je me souviens du poids de ton corps si masculin contre mon ventre, de ta langue sur mes tétons durcis d’excitation, et de la danse si belle de nos corps s’assemblant pourtant pour la première fois.

Ma tête tournait, j’étais dans le Tout, j’étais avec toi, tout en ne sachant plus dans quel espace-temps nous pénétrions. »

Elle est partie sur un coup de tête, à peine de quoi payer son billet de train aller, et une nuit d’hôtel.

Elle ne lui a pas dit. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Ils ne se parlaient plus depuis 3 mois passés.
Elle ne voulait plus de sa vie à Lille, sentiment d’embourbement trop longtemps subi durant des années, qui lui semblaient plus longues que celles mises par un chêne massif pour s’imposer.
Du neuf, de la renaissance, voilà sans doute ce qui l’avait conduit à son geste irréfléchi de tout quitter sans prévenir personne.
Quoi de plus logique pour elle que de recommencer là où ses plus beaux souvenirs jusqu’alors l’avaient  maintenue dans une vitalité, certes fragile, mais qui néanmoins l’avait fait tenir debout.

Recommencer ailleurs, dans une ville qu’elle avait timidement approchée : nouveaux visages, nouvelles rues et architectures, nouvelles rencontres, avait-t-elle dû s’imaginer.
Elle s’est battue pourtant, elle en avait cherché du travail, elle s’était vraiment appliquée à ouvrir des portes, en vain. 

« Quelle inconscience merde ! » Se désespérait sa mère s’arrachant les cheveux.
La famille sans nouvelles avait contacté l’ex amant, qui tomba des nues, il n’aurait jamais pu la croire capable de ça.
L’entourage de la famille oscillait entre : « Tu le savais au fond de toi non ? Ta fille a toujours été instable, t’as tout fait pour qu’elle s’en sorte tu n’y es pour rien,  elle a toujours été un peu spéciale, en marge Jeanne, va en parler à un psy mais arrête de culpabiliser tu ne la feras pas revenir. » Et « mais qu’est-ce qui lui a pris ! Quel monstre d’égoïsme celle-là ! Comme si elle vous en avez pas fait assez baver comme ça ! » Ou encore :
« Mais il est possible qu’elle soit  bien, là où elle est : c’était peut-être sa seule sortie de secours pour un renouveau ? »
Ses parents se sont souvenus de sa fascination pour l’histoire de l’enfant  sauvage, de toutes ces photos de fleurs, de plantes et d’arbustes qu’elle mitraillait. « Jeanne aimait les randonnées, la nature souviens-toi Pierre, il faut chercher par là !

 Si les rondes à Strasbourg ne donnent aucun résultat, c’est qu’elle a dû fuir dans la forêt, souviens toi ce qu’elle pensait de la vie des Hommes dans les rues ; plus sauvage et immonde que la dureté de la loi de la nature, c’est par là qu’il faut chercher, par là !Son ancien ami nous a dit qu’elle avait beaucoup aimé le lac du Coucou et encore plus la Tourbière de la Maxe, rappelle-toi quand elle parlait des Droséras, ses yeux crépitaient presque ! »
Puis écroulement physique, torrent de larmes sur les joues.
Les recherches des gendarmes n’avaient rien donné effectivement.

Les nombreuses affiches placardées n’auront servi qu’à confirmer son passage dans le Rhin. Certains avaient témoigné l’avoir vue, munie d’une tente dans ses bagages près de la gare.

Un autre témoin n’était pas certain qu’il s’agissait réellement de la fille de la photo, mais croyait l’avoir reconnue sous un pont près des quais, recroquevillée sur elle-même.
3 ans plus tard, les recherches avaient cessé.

L’exploration avait pourtant continué et s’était finalement orientée vers les montagnes, mais à part la trouvaille de sa tente salement amochée, nulle trace d’elle. 
On ne saura jamais.
Morte d’hypothermie, de faim ? Mauvaise chute en montagne ?

La nature la rendait si sereine.
Coup de folie de partir dans la forêt en souvenir des herbes folles, des scarabées, des grenouillettes, des libellules, et autres créatures bien cachées dont la présence pouvait être décelée, si l’on tendait bien l’oreille, à l’effleurement des feuillages en bordure de chemins. Et cette montagne à taille humaine…

Si elle est encore en vie, elle doit être méconnaissable de toute façon, et les quelques rares photocopies noir et blanc restantes, et vieillies par les longs mois et les intempéries n’ont plus beaucoup de sens désormais. Ses traits ne doivent plus avoir de similitudes avec ces pâles copies.
Si la vie l’anime encore, visage sans doute dur, osseux et abimé par une vie brute.
Moi je l’imagine heureuse, muette, ou chantonnant accidentellement (les revifs du passé), réussissant petit à petit à se fondre avec le monde animal, les instincts primaires la sauvant peut-être.

Je veux garder cette image là d’elle, je l’imagine humaine mutante se confondant progressivement avec une grosse bestiole insolite. Je crois que c’est ce qu’elle voudrait.  

